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JOURNALDELAHAYE.

LA HAYE, 15 Juillet.
quelque graves que soient les nouvelles récemment reçuest théâtre de la guerre en Amérique, sur les succès obtenusans cette partie du monde par les armes américaines, ilnous semble, dit le Tih.es, que ces succès apporteront peuae changement dans la position respective des deux armées,
ustetirs circonstances se réunissent pour faire suspendre au

moins sur ce point les opérations militaires. Une invasion sys-tématique duMexique par l'armée américaine est une entrepriseenssee de difficultés, tant à cause de la nature du sol que de
dij"T"! f" cli,nat- Les côtes du Mexique sont pour ainsiinabordables dans cette saison àcause de la fièvre jaune quirègne habituellement durant les fortes chaleurs. Indépen-damment de cela, le château de St.-Juan-d'Ulloa a été mis dansun état de défense tellement formidable qu'il résistera, selonou es les probabilités, contre tous les elforts que fera l'escadredesLt^-Unis pour s'en emparer.
portsl6 e"eore ICffet qUG Produira le blocus n*ls devant les

Prohib't'fICai-nS r ' Ue k*ut Pas P er(jre devue que le système
espèce de bllaintenUparletarifdu Mexi(lue constitue déjà une
province! "^!nê,ne en temPs dePnix> tandis que les diverses
r>»L-,

S meïlcauies tirent de leur propre sol tout ce dont les

Le princi
esoin dans leur état de civilisationpeu avancée,

desm 'fo' 1*3 ra.°" Vement commercial consiste dans l'exportatione aux précieux et dans l'importation du vif-argent pourexp "itation des mines. On sait que lors du dernier conflitentreleMexiqueetla France, la croisière de celle-ci n'a point"its d entrave à ce trafic, dans lequel sont intéressés tant d'au-res états commerçants de l'Europe, et il y a tout lieu de croireqne les Etats-Unis suivrom à cesujet l'exemple que leuradonné'>-( France.
Du reste, il est à espérer que de son côté le Mexique ne cher-chera pas à prolonger une lutte par trop inégale et qu'il se hâ-tera de s'entendre avec lesEtats-Unis.
Voici comment est annoncé le blocus duport de la Vera- Cruz.
n , . . Forcign-Office, 10juillet.On fait savoir que le premier secrétaire d'état deS. M pour*-*»re*.*trangères a reçu duministrede S.M. » Mexico, nnenepeche renfermant Ja notification adressée par le capitaineruztiugh, doyen des officiers de l'escadre des Etats-Unis en vueau port de la Vera-Cruz, au capitaine Pelly, commandant levaisseau de S. M., la Rose, pour lui annoncer leblocusdudit portpar les forces navales américaines.
On fait également savoir que le premier secrétaire d'état de
M. poirles affaires étrangères a reçu du consul de S. M. , àlanipico, unedépêchedatée du 21 maidernier, contenant la co-

pie d'une lettre que lui avait adressée le commandant Saunders,
et dont la teneur suit :

« A bord du vaisseau la Sainte-Marie,en vue de
„ . «I» barre de Tampico, 21 mai 1846.

d Monsieur, r '« Par »,,ite desho.lilité, queleHexiqueaeommencées contre le» Etats-Uni,Jai reçu du commandant en chef de l'escarlrp „m^ " " '"^ r'lacs u.n,s >l'o, ,1,-e de bloquer le port de Tam^ Se ~e"ht? "7"" '""'Tnotification officielle de ce frit,et tuefaire toSri&Sh l P "" ° C°"."ne 1q
'eslesnersonnonanVllo «».,♦.-^*J ■

P . 'de lac"n*"miiiquer à tou-
*= P" t'nôÙrronîrnsor i,

P ? iT^ U"naïires9"»isont actuellement dan»h°*",2ZliZn?',lr"!a"Uel
1
5 Ju"'aveoou san» cargaison.- le» paque-poste, neutre» qu, ne font pas le commerce, Seront libres d'entre*et de sor-

tir, et les barques mexicaines quise livrent exclusivementà la pêche pourront,sans être inquiétées, continuer leurs travaux. Vous m'obligerez si vous vouleibien rendre immédiatementpublique cette dernière disposition, dans l'intérêt
delà classepeufortunée qu'elleconcerne.

«c Le commandant, j._S. Saunmbs.»

Le Roi est arrivé ce matin à 10 heures et demie en cette rési-
dence, deretour de Soestdyk.

Les courses de chevaux, organiséespar les soins de la régence
d'Arnhem, qui ont eu lieu le H dans les environs de cette ville,
avaient attiréungrandeoncoursde Spcc ta teur.s,et ont étédesplus
brillantes. Ll. AA. KR. le Prince d'Orange et le Prince Alexan-
dre des Pays Bas, accompagnés du gouverneur de la province,
sont arrivés à midi à l'hippodrome et ont pris place dans une
tribune décorée avec goût. Un instant après l'arrivée des Prin-
ces, les courses ont commencé. Le premier prix à conquérirétait le vase d'argent donné par le Prince d'Orange. Trois che-vaux ont concouru pour ce prix, qui a étéremporté par le che-val entier Great-Gun, de race a^laise, âgé de quatre ans et
appartenant à la Société de Velzer. Quelques instantsavant quela seconde course commençât, est arrivée S. A. R. Mme laPrin-
cesse d'Orange, acompagnée de M. le bourguemestre van Pal-
land. Le prix de fl. 400, institué par la régence, a été ga-
gné par un cheval entier, Turpin , né dans la province , à
peine âgé de 3 ans. et appartenant également à la Société de
Velzer. Après une pause assez longue, une course fort intéres-
sante a eu lieu ; celle d>' trois chevaux montéspar leurs proprié-
taires ; la jument Comédie , appartenant à M. Prosch, est celle
qui a gagné la prime.Dans la dernière course,la jument Caprice,
âgée de 3 ans, et appartenant à la Société de Velzer , a rem-
porté le prix de fl. 150. —On évalue à près de 5000 personnes
le nombre des spectateurs.

Dans la soirée a eu lieu a l'Hôtel Bellevtte un bal que LL. AA.
RR. le Prince et la Princesse d'Orange et le Prince Alexandre
ont bien voulu honorer de leur présence. Par les soins de la ré-
gence, un feu d'artifice a été tiré et a brillamment terminé
cette journée.

Le Courrier français nous fait observer que l'article quenous avons publié, dans notre numéro du 10 dece mois , sur
les prochaines élections en France , comme extrait du Courrier,
n'était pas desa rédaction. En effet, cet article était emprunté
au Courrier des électeurs.

La nouvelle de la catastrophe arrivée sur le chemin de fer du
Nord a produit une vive sensation à Paris, une profonde stupeur;
et cependant on cite comme un fait remarquable que I'afflueneedes personnes qui se sontfait transporter par ce même chemin
de ler sur le théâtre de cet affreux événement, était si considé-rable ces jours derniers, qu'il �'y avaitplus déplaces disponi-bles dans les convois, et que des voyageurs ont été obli/és deprendre des voitures deposte.

Suivant des lettresreçues par le dernier courrier, 'inze navi-
res anglais se rendant sur les côtes du Portugal, ont passé en
vue de quelques ports de la Galice.

Suivant la Gazette d'Augsbourg, une première séance du
conseil d'état a eu lieu à Rome le l"r juillet; elle a été ouverte
par le pape en personne. Sa Sainteté a soumis aux six cardinaux
qui composent ce conseil les questions suivantes : Dans quelles
limites et dans quelles formes faut-il accorderune amnistie? —De quelle manière la dette nationale peut-elle être amortie ? —

Les troupes étrangères doivent-ellesêtrerenvoyées ou non? —Vaut-il mieux pour l'administration qu'elle soit confiée à vn ou
à deux secrétaires d'Etat?

Le 2 juilletdans la matinée, on a vu le pape se rendre à pied
accompagné seulementde deux prélats et de quelques suisses,
du Quiniral jusqu'à l'église du couvent Dell'unita, où se célé-
brait la fête de la Visitation de la Vierge. C'est la première fois
depuis le célèbre Clément XIV qu'un pape sort à pied. Aussi la
foule s'est-elle pressée autour du Saint-Père pour lui deman-
der sa bénédiction ; et lorsqu'au retour il a pris une supplique
des mains d'un pauvre qui s'était placé sur son passage, les vi-
vats les plus bruyants se sont fait entendreet ont longtemps ac-
compagné le Saint Père. I.e nouveau pape a considérablement
diminué le train de sa maison et a supprimé beaucoup de dé-
penses inutiles. Il continue de donner des audiences aux parti-
culiers sans aucune cérémonie,et. bien souvent il passe la soirée
à s'entretenir avec de hauts fonctionnaires de l'Etat. Une com-
mission va être nommée pour examiner la question des chemins
de fer.

Le traité dereconnaissance , depaix et d'amitié , conclu en-
tre l'Espagne et la république orientale de l'Urugay, vient
d'être publié. Nous en donnons les articles essentiels :

Art. 1«. S. M. Catholique , usant delàfaculté qui lui a été concédée par ledécret des cortès générales duroyaume le 4 décembre 183G, renonce pour' elle-même , pourses héritierset successeurs , à la souveraineté , aux droits et
actions lui appartenant , sur le territoire américain occupé par la république
orientale de l'Urugay.

Art 2. En vertu de cette renonciation et cession, S. M. Catholiquerecon-
naît comme nation libre , souveraine et indépendante, la république orientale
de l'Urugay, composée des départements désignés dans la loi constitution-nelle , à savoir : Montevideo , Maldonado , Canelones, San José ColoniaSoriano , Paisandu , Durazno elCerro Largo , avec toutes leurs iles adjacente»
etautres terrains, droits et actions lui appartenantou pouvant leurappartenir.

Art. 3. Il y aura oubli total dupassé et amnistie générale etcomplète pan-
tous les Espagnols et les citoyens de la république orientale, sans aucune ex-ception, quel qu'aitété le parti qu'ils auraientsuivi durant les guerres et lesdissentions heureusement terminées par le présent traité. Cette amnistie eststipulée et doit être accordée par la haute intervention de S. M. Catholiquecomme preuve du désir qui l'anime de cimentersur des bases de bienveillance',la paix, l'union et l'étroite amitié qui désormais doit exister entre ses sujets etles citoyens de larépublique orientale de l'Urugay.

Art. 4. S. M. Catholique et la république orientale de l'Urugay convien-
nententr'elles que les sujets et citoyens respectifs des deux nations conserve-
ront libres etsans entraves leurs droits de réclamer et d'obtenir justice et
pleine satisfaction des dettes contractées entr'eux bond fi.de; comme aussi,qu'il
ne sera mis, de la part de l'autorité publique, aucun obstacle ni empêchementauxdroits qu'ils peuvent alléguer àraison de mariage, héritage par testament
ou ab-intestat, succession, ou tout autre titre d'acquisitionreconnu par le»
lois du pays où aurait lieu laréclamation.

Art. 7. Tous meubles ou immeubles , numéraire , ou antres objets de. quelque espèce qu'ils soient , quipar suite de la guerre , auraient été séques-trés ou confisqués à dessujets de S. M. Catholique ou à des citoyens de larépublique orientale de l'Urugay, et qui se trouveraient encore au pouvoir ou
à la disposition du gouvernement aunom duquel le séquestre ou la confisca-
tion auraient été faits , serontimmédiatementrestitués à leurs anciensposses-seurs, à leurs héritiers ou légitimes réprésentants, sans qu'aucun d'eux aitaucune action pour réclamer quoique ce soit , en raison des produits que les-cônfitutiSonUra,en' US ' °UPU' °adÛ rendre ' dePuis '«équestre ou la

Art 14. Les sujetsespagnols, dans larépublique de l'Urugay, et les citoyen*de cette republ.queenEspagne, „eseront pas obliges au sefviee de l'armée deterre et de mer ni de la garde nationale, et seront exempts de tout empruntforce et de toutes contributions extraordinaires; ils paieront seulement pourles biens leur appartenant, ou pour l'industrie qu'ils exerceraient, les mêmescontributionsordinaires que les naturels du pays ; et ils jouiront,dans les deuxpays des mêmes exemptions, privilèges et franchises qui auraient été,ou se-raient accordées aux sujets des nations les plus favoriséesArt. 15. S M. Catholique et la république orientale de l'Urugay, convien-nent entr elles de procéder dansle plus bref délaipossible, à dresser un traitéde commerce sur des bases d'utilité et d'avantages réciproques. »
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probité, qui av f
annéel7B4, une homme d'une haute réputation de

B««i-îc distinct- CC"Pé>avec honneur et talent des emplois dc la plus
avait même été aVait été adm'S danS le conseil dnroi de France, et
niour pollr ](. S.on P'mcipal ministre, redescendit, avec une joieque son a-
s'er» alla par hp"00 ne put *"' 'are dissimuler, de ce faîte de puissance, et
sages, | es | 0 jY lance, la Hollande et la Suisse, étudiant les mSurs, les u-
gaire de Guill' m'tllr!'' etsi>|nant partout des bienfaits sour le nom vul-
""eu*, pï„' �, ?"' dérobait à l'admiration de la foule un nom déjà fa-

'lsepromenait" V °yaB'ollr v'nt à Marseille, laplus ancienne villedeFrance.fumie oval ' Sollventsur la côte,à peu de distance du superbe bassin dcPhisric llt, d
,
el

c,'<'>«sé par la nature, quifait de Marseille le plus sûr et lene I,at<;lier(leo v , CTratli:>c- Ü avait P!,,sleu,'s r°'S déjà remarqué un jeu-Voya»t clia„IIL.'j' ol'2e ans à peine,ct d'unephysionomie intéressante.qu'il'Yl'-simple,,)a,l°"r sedirigeravec le produit d"e sa pêche vers une maison-"■"--.dey Ll re mÈmei mais qui n'avaitrien derepoussant, et qui lais
proPreté' P",'i'oldre qui semblait y régner en dedansaaient. s, „„ souvcnlr d'habitudes plus aisées cher ceux qui l'iiabi-Resol,, d'étr "ce!Iretla frand,"'' 1,0.-1" Jel,ne homme, s'il avait les qualités que la dou-s,llv,t «n soi,, à „V,8, la f"IS dc sa flS"re faisaient supposer, Guillaume leentra dans la ,*■Y*ll,e distance sans en êtreremarqué. Le jeune homme"Joutr-; et 6uiiUn'*nn«lc,où l'attendait une veille femme,'sa mère sanstait demeurée oi, TCpt'Vsla.au,: aguetsautour de la cabane, dont la porte é-— Assieds-toi ; ■ ' "* '* put entendre un instant ce dont on y parlait,

me, assieds-toi; tonV"^8 derao'' raon pauvre Pierre, disait la vieille fem-
peutmanquer debé -"Jt est tout en nage! Ah ! merci, mon fils, Dieu ne
Mais jene veux pas

V tot ou tai-d l'enfant qui travaille ainsi pour sa mère,
temps pour moi i 110!; i ° te fatigues àce point, et, si tu tiens à vivre long-— Pauvre mère! r . °n il faut teménager des forces pour l'avenir,
me manque quand J! '�0,,0. at le jeune homme, cc n'est pas la vigueur qui
soupir. s au't de vous... Oli ! non, ajouta-t-il avec un long

Et puis il répéta encore " n , ,—Tv es triste ni ■ ~ Pauvre mère 1...: PUS tnsle que d'ordinaire, mon fils.

— J'ai pensé tout le jourà vous, ma mère, à ce quevous avez été, ré-
pondit Pierre... Oh ! s'il ne tenait qu'à moi, à mon travail, que le bonheur
d'autrefois!...

—Neréveillons pas dc pénibles souvenirs, interrompit sa mère, et sa-
chons nous contenter d'un présent qui pourrait être plus misérable en-
core... Ta pêche a-t-elle été heureuse aujourd'hui? ajouta-t-elle aussitôt,
comme pour détourner son fils de l'idée d'un passé plus fortuné sans doute,
et dont il s'affligeait moins pour lui-même que pour elle.— Ma pêche a été moins heureuse que dc coutume, répondit-il.— Moins heureuse ? et pourquoi donc ? demanda la vieille femme ; ilme
semblait que le ciel et la mer avaient été propices.

C'est vrai, répondit Pierre ; mais, depuis deux jours, j'ai quelque
chose ici et là — il montrait àla fois sa tête et son cSur— quelque chose
qui me préoccupe, quime dit, ma mère, que pour vous et pour moi l'heureapproche où je dois me créer un sortmoins misérable et moins précaire.— Pas d'ambition, mon fils !— Oh! non, ma mère, pas d'ambition telle que vous la craignez pour
moi, pas decette ambition où l'on n'a que soi-même, que son orgueil envue. pas de cette ambition qui n'élève à lafortune qu'en sacrifiant la pro-bité, la justiceet l'honneur; mais un désir bien naturel dc vous rétablirdans une position quevous n'auriez jamais dû perdre, une volonté saintede laisser intacteet pure la mémoire dc mon père, en acquittant les dettes
qui lui ont été imposées par l'adversité ; voici ce qui, depuis quelques jours,me tient des heures entières immobile et pensif auprès dc mes filets.— Il doity avoir une histoire étrange dans cettecabane, murmura unevoix qui partait du dehors, la voix de Guillaume.

Les sons arrivèrent, quoique peu distincts, aux oreilles dcPierre. II levala tète subitement; l'ombre, la silhouette d'un homme enveloppé d'un
manteau s'esquissa sur la muraille. Pi erre fit un mouvement comme s'il al-lait se lever de son siège, l'ombre disparut. Elle revint presque immédiate-
ment; mais, sur un nouveau mouvement du jeunehomme, elle disparut
tout à fait. Pierre s'avança au seuil de la cabane ; il n'aperçut que les si-nuosités indécises dc la côte qui se confondaient avec les vagues de l'onde.Avez-vous entendu cette voix, ma mère? avez-vous vu cette ombre ?demanda Pierre en poussant, quoiquesans effroi, la porte de sa demeure.— J'ai entendu la voix, mais je n'ai pas vu l'ombre, luirépondit sa mère.— Vous savez, repr.t-il, que jamais, jusqu'àce jour, je n'ai cru à ces vi-
sions d un esprit malade; mais jevous dis que j'ai le pressentiment qu'àcette heureil se passe pour moides choses d'où dépend lesort de ma vie IIme semble que cette ombre est celle de mon père, qui revient pour medire que 1 honneur dc sa mémoire m'est confié tout entier, à moi son fils

unique.— Que le ciel t'inspire et te conduise, si telle est ta pensée, mon en-fant ! répondit la mire; mais dussé-je te suivreau loin malgré mes soixante
ans, ne me sépare pas de toi.— Vous séparer de moi ! jamais! jamais! s'écria Pierre en jetantsesbras autour du cou de sa mère, à qui ses lèvres donnèrent bientôt lebaiserdu soir.

Le sommeil du jeune homme lut agité, etplus d'unefois dans cette nuitla mémoire de son père, l'avenir dc sa mère, entrecoupèrent son rêve desoupirs et depleurs.
A la pointe du jouril se leva pourallerréparer par le travail, les préoc-cupations peu profitables dc la veille. Comme il s'avançait vers sa barque

amarrée au rivage, et que surmontait un pavillon de toile, destiné à le pro-
téger contre la chaleur du midi, il crut y apercevoir debout une forme hu-
maine, la même à peu près que cetteombre qui s'était esquissée le soir surla muraille. Il s'arrêta frappé de celte ressemblance ; puis il raisonna pen-
sa que ce pouvait être un effet de son imagination et du brouillard dumatin qui s'élevait en nuages au-dessus dc la mer. Il fit quelques pas deplus, et, arrivé à une distance légère du bord, il reconnut pourtant que cen'était pas une illusion ; un homme, les bras croisés dans un vaste man-
teau, se tenait sur la barque, immobile, et plongeant du regard sur la côte,
comme s'il attendait quelqu'un, et quand il eut aperçu Pierre :— Que ma présence nevous empêche pas de prendre votre place dans
cette barque, mon ami, dit l'inconnu, d'une voix qui unissait à la dignitéuneexpression pleine dc bienveillance.

Cette voix rassura quelque peu Pierre, qui demeurait indécis et attachéau rivage. Puis son courage reprenant entièrement le dessus : — Après
tout, dit-il a l'inconnu, jene crois pas aux revenants, et assurément vous
n'en êtes pas un.— Non sans doute, mon ami, reprit le personnage, je ne suis pas un re-
venant, et vous avez raison derejeter de votre esprit ces ridicules et folles
visions qui nous assiègent quelquefois comme d'imbéciles terreurs, jus-qu'aux jours dela vieillesse. En fait dc visions, je n'en sachequ'une à la-
quelle il faille croire : c'est au remords qui s'assied dans l'ombre sur laconscience du malhonnête homme, qui lui fait de sa couche un tison ar-dent; au remords qui se venge la nuit des criminelles et fausses joies dujour; mais, pour l'honnête homme, il n'y a d'autre vision qu'un éternelrayon du ciel qui se glisse incessamment dans la paix de son ame, etquisait y répandre l'espérance d'un meilleur avenir au plus fort du malheur.— Cependant cette ombre, reprit Pierre, qui est apparue hier soir dans
notre cabane, etqui était comme vous vêtue d'un manteau?...



— Une raison de plus,si elle était vêtue comme moi d'unmanteau, inter-
rompit l'inconnu avec un nouveau sourire, pour que ce soit uneréalité. Te-
nez, mon ami, jene veux pas vous tenir plus longtemps en suspens, ajouta-
t-il;je vous dirai quelleest cette ombre; maisd'abord combien vousrapporje
(l'ordinaire une bonne journée de pèche?... Vingt-quatre livres, jesuppose ?
ajouta-t-il sur-le-champ pour sauverai! pauvre jeunehomme l'embarras de
sa position ; veuillez les recevoir tout de suite, et me permettre de changer
l'emploi de votrejournée à mon profit.— Vingt-quatre livres, c'est deux l'ois plus que je n'ai l'habitude de ga-
gner, dit Pierre, hésitant à recevoir une aussi forte somme.— Allons, mon ami, ne faites pas difficulté d'accepter, continua l'hom-
me au manteau en glissant la pièce d'or dans la main du pêcheur;je veux
être, pour aujourd'hui du moins, lerayon céleste dont jevous parlais tout à
l'heure, et qui pénètre au cSur de l'honnête homme pour le consoler; ne
me privez pas de ce plaisir en refusant le salaire que je crois vous devoir.

Pierre tourna ses regards vers la cabane, où sa mère reposait encore, et,
plaçant la pièce d or sur son cSur;— Oh! merci, merci, monsieur! s'écria-t-il avec effusion, j'accepte
pour celle qui m'a donné le jour.

"— Ceci est d'un bon lils,reprit l'inconnu,mais ce n'est pas dc cette ma-
nière queje l'entends, a jouta-t-il aussitôt. Je vous avais offert cette pièce
d'or pour vous ; vous voudrez bien que j'y joignecetteautre pour votre mère.— Quoique nous n'acceptions, monsieur, que le prix de notre travail,
vous savez offrir avec une telle grâce qui ne ressemble point à l'aumône,
qu'il meparaît impossible dc vousrésister. J'accepte ce nouveau présent:
le premier servira à réparer et a élargirmes filets, qui sont toute notre exis-
tence, le second servira àrendre moins durlelit dc ma vieille mère.

Des larmes d'attendrissement gagnaient déjà les yeux de l'inconnu.— Mon ami, dit-il. jedésirerais sortir de larade ; conduisez-moi, et quand
vous serez fatigué, dites-le moi sans crainte ; au besoin je sais manier la
rame. Je veux voir de loin cette masse de bâtiments, de cordages, dc pavil-
lons et de voitures.

Et, ce disant, i{s prenaient le large et gagnaient ia pleine mer.L'inconnu
interrogeaPierre sur sa position présente et passée.— Vous n'avez plus de père, mon ami ?— Hélas ! non, Monsieur, et cette perte a changé tout mon avenir.

Il ne faut jamaisdésespérer du ciel, continua l'étrange, i! estfécond
dans ses ressources. Votre père avait donc connu l'aisance ?

■ La richesse, monsieur, répondit Pierre ;il équipait des navires à ses
frais, bien loin d'ici, dans un des ports dc la Manche ; vinrent des jours

terribles où les vents furent contraires à ses entreprises, et qui lui prouvè-
rent qu'il ne faut jamaisfonder grande assurance sur les biens du monde.
Désespéré d'envelopper plusieurs personnes avec lui dans la catastrophe
qui le ruinait entièrement, mon malheureux père en mourut de douleur, et
me laissa seul en bas âge avecma n.èrcdéjà vieille. Ma mère, attirée pai de
trompeuses espérances, et fuyant une ville qui avait été le théâtre de sa
fortune éclipsée, ctoù elle ne rencontrait plus que les cruelsdédains, sacri-
fia le peu qui lui restait d'argent pour venir à Marseille. Elle espérait y
trouver quelquesvieux amis de mon père, mais ces amis-là, monsieur, n'a-
vaient plus aucun souvenir des services que mon père leur avait rendus ja-
dis. Heureusement je commençais à être en âge de travailler. Un matin je
proposai à ma mère de ne devoir plusrien qu'à nous-mêmes ; elle m'em-
brassa de joie. Je lui développai mes petits plans d'existence. Elle les adop-
ta, et nous louâmes celte cabane d'un vieux pêcheur qui se retirait, et qui
nous céda sa barque ctses filets. Avec le temps nous avons payé tout cela.
Je travaille, et nous vivons, quoique bien misérablement, surtout quand je
songe à ce que fut ma mère.— Vous avez fait pour elle au-delà de votre âge et de vos forces, mon
enfant, et vous devez être satisfait dc vous-même, reprit l'étranger.— Il me manque quelque chose , monsieur, et ma conscience me dit
que jepuis, que jedois trouver les moyens de rendre enfin aux vieux jours
de ma mère, non pas la fortnne, mais au moins le bien-être de ses premiè-
res années.— C'est une noble ambition, et qui ne m'étonne pas dc votre part. Eh!
que pensez-vous qu'il vous faudrait pour cela ?

Le jeune homme, qui crut comprendre l'étranger, ctqui commença à
craindre de devenir indiscret à force de l'intéresser à son sort, balbutia et
nerépondit pas directementà la question.— Me direz-vous au moins ce que vous prétendez faire pour atteindre
le but que vous vous proposez ?— Oh ! mon Dieu, monsieur, redoubler de travail s'il est possible ; élar-
gir mon petit commerce, et puis, comme vous le disiez tout-à-I'heiire, le
ciel est fécond en ressources, répartit Pierre.— Allons, mon ami, mes affaires me rappellent aurivage ;regagnons le
port, dit à cc moment l'inconnu.

Les deux navigateurs atteignirent bientôt larive. Avant de sortir de la
barque, l'étranger avait fait un mouvement qui n'avait pas été remarqué
de Pierre. A peine eut-il serré affectueusement la main du jeunehomme en
signe d'adieu qu'il disparut comme un éclair, et Pierre cherchait encore,
mais en vain, à le suivre d'un Sil reconnaissant qu'il était déjà dans la

ville.
Avant d'allerannoncer àsa mère son heureuse matinée, Pierre rentra

un instant dans sa barque pour examiner les réparations qu'il aurait à
faire à ses filets. Mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu'on les soulevant,
il aperçut à ses pieds unebourse pleine d'or! Sa première pensée fut dc
croire que c'était un oubli dc l'étranger, et, se tourmentant dc toute l'in-
quiétude qu'il supposait que ce dernier devait éprouver, il courut sur le
champ vers la ville, regardant les personnes qui longeaient le port, et de-
mandant à toutes si elles n'avaient pas vu passer l'homme au manteau.En-
fin il l'aperçut causantchaleurcusementaumilieu d'un groupe.— Monsieur! monsieur! s'écria-t-il du plus loin qu'il put.

L'homme au manteau nese détourna pas.
Pierre arriva toutprès de lui :

— Monsieur, voici une bourse que vous avez oubliée tout à l'heure dans
ma barque.— C'est une erreur, jen'ai rien oublié dans votre barque, etje n'ai point
le plaisir dc vous connaître: maisfût-elle à moi, mon ami, je vous dirais
de la garder pour prix de votre probité.— Monsieur se raille sans doute, ditPierre un peu piqué de n'être pas
reconnu par l'étranger. C'est vous, c'est bien vous que j'aipromené toute
la matinée dans la rade, et c'est bien vous quiavez oublié cette bourse dont
vous n'avez pas prétendu certainement accompagnerle présent quevous
m'avez fait des deux louis qui payaient déjà ma peine au centuple dc sa
valeur.

—Je ne meraille point, mon ami; mais si nul autre que moi ne vient
vous réclamer cette bourse, elle vous appartient bien véritablement; car je
ne me reconnais pour ma part aucun droit sur elle.— Mais au moins, monsieur, vous me direz votre nom, afin que je sache
quel est mon bienfaiteur, le sauveur dc ma pauvre mère ! s'écria Pierreavec
l'accent d'une reconnaissance pressante. Vous ma le direz, inonsi ;:ir, ou je
n'accepte pas cc présent qui va changer tout mon avenir.

■—■ Encore une fois, jene suis pour rien dans tout cela, etje m'étonnede
votre insistance.

Et comme l'étranger allait s'éloigner pour se dérober auxregards stu-
péfaits d'une foule qui cherchait àcomprendre cette scène :

■— Oh! non, vous ne vous en irez pas ainsi, monsieur, reprit le jeune
homme en se saisissant aux plis du manteau dc l'inconnu. Vous ne pous-
serez pas la cruauté jusqu'àme laisser ignorer votre nom, qrteje veux me
chaque jouraux prières que j'adresseau Ciel pour ceux qui me sont cic .
Vous ne me laisserez pas ignorer non plus votre demeure habituelle, p

Les prochaines élections en France.
Si les électeurs de France ne sont passuffisamment éclairés

sur la conduite qu'ils doivent tenir, ce ne sera pas faute d'aver-
tissements officieux. Les circulaires tombent de tous côtés, se
croisant, se heurtant, se contrariant les unes les autres, mais
tendant toutes, il faut leur rendre cette justice,à fournir au corps
électoral les raisons qui doivent le déterminer à renverser le
ministère.

Nous avons eu tour à tour la circulaire du centre gauche, la
circulaire de la gauche dynastique, la circulaire de la droite, la
circulaire de la gauche radicale coalisée, enfin la circulaire de
la gaucheradicale non coalisée.

Nous avons encore eu tout récemment la circulaire du comité
central des électeurs de Paris, où figurent toutes les oppositions,
circulaire-où les griefs de tous sont adroitement fondus, et qui
serait le programme des oppositions réunies, si elleétait signée
des noms parlementaires que lespartis ont p'acésà leur tète.

Nous mentionnons seulement pour mémoire une autre circu-
laire fort éloquente, adressée aux amis de la liberté religieuse.
Ceite circulaire a une certaine importance, et ellene sera pas
sans effet sut- les scrutins électoraux; mais elle n'a pas de parti
pris politique, elle ne veut ni renverser ni maintenir le pouvoir
temporel, et le but fort clair qu'elle se propose ne pourra être
atteintqueparla mise en pratique d'unesorte d'éclectisme élec-
toral.

Toutes ces manifestations des partis, dit La Patrie, jetteront
miegrande confusion dans l'esprit des électeurs qui prendront
la peine de les lire l'une après l'autre. Ils seront émerveillés
sans doute de l'accord parfait qui règne dans tous les camps
quand il s'agit de vouer le ministère aux gémonies. Mais s'ils
examinent les choses deprès , ils remarqueront avec quelle
ombrageuse défiance ces alliés d'un jour s'entre-regardent,
quelle triste estime ils font les uns des autres, et de combien
deréserves sont hérissés ces traités où, pour une seule affaire,
on s'est résigné à agir en commun.

11 y aurait, en un mot, l'anarchie dans le gouvernement, et
toute force se retirerait d'un cabinet qui ne vivrait qu'au jour
le jour, et sous le bon plaisir de ses adversaires.

Le Constitutionnel, deson côté, après avoir fait l'éloge des
coalitions politiques, engage les hommes modérés à se rattacher
à l'opposition en leur faisant peur de la réaction dans laquelle
lepouvoir serait entraîné par une majorité ministérielle trop
compacte. Les ministériels éclairésse sont séparés du cabinet,
auquel il nereste plus, dit le Constitutionnel, que des hommes
médiocres.
i Donnez maintenant à ce gouvernement, ajoute l'organe de M. Thiers, qua-

«tre-vingt» voix de majorité au lieu de quarante. Donnez-lui une législature
d tout entière à exploiter etquatre années à vivre au lieu de deux; qui peut
«douter, qui doute des excès auxquels il se laissera entraîner!* IVous ne crai-- «gnonspas de le dire, jamais jmigplus humiliant n'aura pesé sur la France;
«jamais son honneur, ses libertés, sa sécurité, n'auront été dansun plus grand
«danger. »

Le Commerce défend le principe des coalitionspolitiques, et
en particulier la coalition actuelle du centre gaucheavec les au-
tres nuances de l'opposition. Cette coalition ditaux électeurs :

«Nous voulions tous la même chose; seulement, quelques-uns d'entre nous
«devançaient peut-être la marcheprogressive qu'ilconvient d'imprimer au dé-
veloppement d'institutionsprécieuses dont il faut craindre de compromettre
«l'avenir; il esttemps, non point de se faire des concessions mutuelles, mais de
«réunir nos efforts pour asseoir un ministère qui fasse disparaître jusqu'aux
«dernières traces de cette politique derésistance qui depuis plus de cinq ans
«a cessé d'avoir chez nous sa raison d'être. Ce n'estpas précisément à la gau-
«che, au centre gauche, à telle ou telle autre nuance qu'il s'agit de donner
«satisfaction, mais bien au pays lui-même, quis'attriste dese voir inféodé àun
«système dont il est las. Accordez vos suffrages aux hommes indépendantsqui
«veulent le gouvernement constitutionnel et parlementaire sans aucune ar-
-«rière-pensée. »

Le Courrierfrançais s'attaque aux trois journaux de la gau-
che et de centre gauche qui n'ont publié que tardivement, et

avec des réserves, la circulaire électorale du comité-central de
Paris. Il engage ensuite les électeurs à se défier des manSuvres

employées par les amis de M. Thiers pour faire triompher le
chef du centre gauche, sans donnersatisfaction aux amis des
principes.

« Quant à nous, dit le Courrier, nous croyons qu'ilest de notre devoir de
«déjouer ces fausses manSuvres, ces alliances absurdes dans lesquelleson a
«jusqu'ici compromis l'opposition, Nous remplirons ce devoir jusqu'aubout ,
«et nous le remplirons inexorablement. Le temps est passé pour nous des con-
«cessionsct des trêves ! Nous avons cloué noire pavillon au grand mât; dé-
«sormais , qui n'est pas avec nous est contre nous ; et nous ferons feu aussi
«bien sur M. Thiers que sur M. Guizot ! Il faut enfin que les principes triom-
«phent de toutes ces petites coteries où ils se perdent ; et ils triompheront ,
«car il y va du salut de la France ! »

Le JournaldesDébats oppose le manifeste électoral du comi-
té central de Paris aux autres pièces de même nature, et notam-
ment à la circulaire du centre gauche, pour faire ressortir la
franchise du premier et le ton équivoque de cette dernière. Il
est vrai que le manifeste du comité central n'est accepté en
entier ni par la gauche constitutionnelleni par l'opinion radi-
cale; mais au moins, ajoutent les Débats, il dit clairement ce
qu'il veut. Pour les hommes du centre gauche, il ne s'agit que
d'une chose: renverser le ministère.

a C'est, poursuivent les Dêbats,ce que le comitécentral de la Seine a la mal-
«adresse de ne pas vouloir comprendre. Quelle singulière naïveté, de venir je-
«ter, sous forme de programmes, des bâtons dans les roues de la ;;auche cons-
«titutionnelle ! Pourquoi le comité central ne fait-il pas tout simplement, com-
«me l'autre, un petit manuel de tactique à l'usage des électeurs? Ce serait
«moins honnête, mais ce serait bien plus habile, et pour le moment c'est tout
«ce qu'on demande. »

L'Epoque entreprend de démontrer quec'est M. Odilon Bar-
rot qui domine M. Thiers et4fcii inspire ses doctrines révolution-
naires. M. Barrot, c'est la révolution,c'est le compte-rendu com-
me le premier jour. M. Thiers se laisse entraîner par l'ascen-
dant desprincipes de la gauche pure. Il faut donc que les élec-
teurs se tiennent en garde contre MM. Thiers etBarrot.

«c Et c'est précisément cet état de choses, ajoute l'Epoque, qui nous donne
«unesi ferme confiance dansle résultat des prochaines élections. M. Thiers
«n'est plus un chefà qui aucun intérêt sérieux,aucune opinion modérée puisse
«s.-rallier. Ceci est la dernière bataille qu'il livre, etencore parce que M. Barrot
«veut bien lui céder le commandement. Il est commeces généraux d'aventure
«que les princes du moyen-àgejetaient à la tète de leursarmées, sans trop s'en-
«quérir de leur passé et de leur origine étrangère ; mais, la guerre finie, on ré-
«glait leurs comptes. Le temps n'est pas loin où M. Thiers sera exclu à la fois
«desdeux camps, également repoussé aunom des principes de conservation,
«comme au nom des principes de liberté. »

Letter de Rome.
2juilletlB4G.

Mon cher monsieur,
Puisque vous avez bien voulu faire accueil à mes précédentes lettres,

permettez-moi de continuer à vous rendre compte des petits incidents qui
se rattachent au nouvel état de choses ici , et quipeuvent avoir quelque
intérêt chez vous. Je vous avais annoncé que le cardinal Gizzi avait été le
seul concurrent dc Pie IX , au conclave et que le bruit s'étant répandu
dansRome , qu'il était élu , le peuple éclatade houras dc satisfaction ; car
le cardinal Gizzi est fort aimé et généralement considéré comme favorable
aux idées d'un libéralisme sage et modéré. Celte erreur était le résultat
d'une circonstance de détail intérieur qui mérite d'être rapportée, parce
qu'elle fait voir jusqu'àquel pointon était à la piste des moindres rensei-
gnementssur lerésultat du vote. Afin que le nouveau pape puisse immé-
diatement après son intronisation paraître en costume sur le balcon du
palais, dont la porte est démurée à cet effet , on fait confectionricr trois ro-
bes dc grandeursdifférentes : l'une grande , l'autre moyenne, et la troisiè-
me petite. D'après les usages les deuxrobes non employées appartiennent
de droit à l'un dcsollîeicrs du conclave. Aussitôt quePie IXfut nommé et
tandis qu'on le revètissait de la robe moyenne, le propriétaire des deux
autres ne trouvant pas la plus petite et ne voulantrien perdre, la demanda
avec un empressement qui la fit croire nésessaire pour vêtir le cardinal
Gizzi , le plus petit de tous les membres du sacré collège Aussitôt la nou-
velle enfut colportée au dehors et se répandit dans la ville avec larapidité
de l'éclair. Peut-être même quelques courriers I'ont-ils emportée au loin
sans en attendre la confirmation, ainsi que cela arriva au même lieu il y a
2,G00 anspour les spectateurs du combat des Horaces, qui vinrent trop tôt
annoncer à leur père qu'il n'avait plus dc fils. Quoi qu'il en soit , les mar-
ques dc sympathie en laveur d'un prince dc l'église dont les vertus sont
appréciées de tout le monde n'ont été perdues pour personne. Le cardinal

Gizzi a dû être profondément touché , tandis que lepeuple romain, revenu
de son erreur a reconnu dansle nouveau pontife un autre appui non moins
bienveillant et non moins éclairé. Quant à Pie IX il manifesta tout d'a-
bord son désir d'appeler lecardinal Gizzi àla secrétairerie d'état , et ce ne
fut que par un profond sentiment d'humilité chrétienne et de profonde
sagesse qu'il se décida à confier provisoirement ces fonctions à une com-
mission mixte , afin d'appelersur son choix définitif les conseils et les bé-
nédictions du Tout Puissant.

C'est qu'en effet la direction des affaires dans un semblable gouverne-
ment est une mission d'une immense difficulté et qui effrayerait les plus
hardis. Les questions religieuses ne sont pas les seules à traiter; et d'ailleurs
quelles que soient les difficultés qu'elles puissent présenter, elles se résol-
vent toutes par des principes invariables auxquels la cour de Rome no
saurait, sans de grands dangers pour clic, laisser porter la plus légère at-
teinte. L'orthodoxie est son palladium. Mais ces questions politiques et
financières demandent instamment d'être traitées dansun esprit que j'ap-
pellerais esprit de réforme s'il ne fallait pas mesurer ses expressions et ses
désirs suivant les mSurset les sentiments des peuples qu'il s'an-it dc p-ou-
verner. Les états de l'église sont composés des éléments les plus divers. Les
légations deRavennect Bologne, autrefois républiques, sont habitées par
une population active, instruite eténergique, qui frémit sous le jougecclé-
siastique ; la marche d'Ancône, plus calme à la superficie, n'en est pas
moins impatiente deréformes ; dans Rome même, le Tibre sert dc limite
entre deux populations tout-à-fait distinctes.îetranslcverin ayant conservé
quelque chose dc l'âpreté martiale ctdignedescs ancêtres.

Régir par des lois franchement constitutionnelles des populations si di-
verses, sans enlever quelque chose du prestige qu'exerce naturellement
sur quelques-unes d'entr'cllcs , un pouvoir exercé par le successeur de
Saint-Pierre, serait une Suvre hardie et dont le succès serait, plus que
douteux.

On a dit souvent, et avec raison , que pour moraliser lepeuple, il fau-
drait le prendre à son berceau. Dc même pour réformer les abus, il faudrait
s'yprendre de loin et avec une grande prudence. Ce n'est pas toujours par
un calcul personnel que les souverainsretiennent un pouvoir dont les su-
jets voudraient prendre leur part. La crainte desréactions les fait souvent
hésiter. Plus d'une ibis, déjà, le trône pontifical a été occupé parde dignes
vicaires de Jésus-Christ, qui comprenaient que la morale de l'évangile
s'allierait fort bien avec l'affranchissement des lois temporelles, etje puis
vous en citer un récent exemple : Il existe à Home un établissement de
bienfaisance connusous le nom deSan-Spirito; ony trouve à In fois un cou-
vent, un hospice, un hôpital, une école de médecine et de chirurgie et une
bibliothèque, etc., etc., où toutest dispensé libéralement au peuple. Cet
établissement est fortriche et possède des biens immenses dans le patri-
moine de Saint-Pierre proprement dit. On assure, et cela n'aurait rien de
surprenant, que quelques abus sont depuis longtemps enracinés dans son
administration (dont l'organisation date du 12° siècle) et qu'une direction
ferme et novatrice pourrait y apporter des améliorations notables ; c'est du
moins ce qu'avait pensé Grégoire XVI, qui voulut la confier au cardinal
Micara, dont l'intégrité et la rigidité de mSurs sont proverbiales. Celui-ci
demanda huit jours dcréflexions pendant lesquels il prit des informations;
puis il dit à sa sainteté qu'il acceptait, maisqu'il croyait devoir la prévenir
qu'il commencerait par de très nombreuses suppressions. Le pape voulut
réfléchir huit joursà son tour, ctsc vit contraint de renoncer à ses projets,
tant il entrevit d'inconvénients, et surtout tant d'existences à compro-
mettre.

La catastrophe du chemin de fer du Nord.
On explique de cent manières différentes l'accident arrive

sur le chemin de fer du Nord. Peut-être n'en connaîtra-t-on
jamais la véritable cause; cependant tout le monde s'accorde au-
jourd'hui, semble-t-il, à reconnaître quela voie n'est pas suffi-
samment affermiepour être livrée à la circulation. La compa-
gnie a mis tin empressement extrême à achever les travaux: on
a posé les bil Is et lea rails en toute hâte; cette opération était à
peine terminée, que l'on inaugurait la ligne nouvelle. On com-
prend que la compagnie ait tenu à jouir le plus tôt possible
des bénéfices de sonentreprise; mais les considérationsfinanciè-
res doivent céder devant les exigences de la sécurité. Or, il est
bien prouvé maintenant qu'on n'y a pas eu assez égard. II ne
suffit pas qu'un railway soit nivelé, pour y faire courir des loco-
motives traînant à leur suite des centaines de voyageurs; il faut
que le terrain soitbien consolidé, qu'il n'y ait aucun mouvement
à redouter dans lesremblais, en un mot que les machines à va-
peur puissent rouler sur les rails sans crainted'y provoqeur au-
cun do ces dérangements qui entraînent toujours de si funestes
catastrophes.

La preuve que le chemin de fer du Nord ne réunit pas ces
conditions, dit le Journal de Bruxelles, c'est que le convoi
oscille perpétuellement et d'unemanière très-sensibleet même
fort gênantepour les voyageurs, sur tout le parcours de Valen-
ciennes à Paris. La marche en est irrégulière, saccadée ; tantôt
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Pia"d Uirrdltetirf V 1"0' '^ serait prudent de précipiter des amas de terre aua ues remblais quiplongent dans un marais, et d'yformer ainsi des cm-PStements qu. arrêtent l'action des eaux.un nous assure que la Compagnie avait déjà donné et qu'elle a réitéré
êtr,tVrY 1"al.Cnt'r.|la marehc des convois au nassage des tourbières. Peut-
"n snn'T a' " , aUSS' dc n° Pus dou-*ler les convois et de n'avoir ja-Enlurs dclSat°COrn?Te e" i" 16"Par un contrCSe,ls assez étranSe'!csgençur de I Etat, en plaçant des rails légers, des rails de30 kilogram-
-22 00(1 1 ■i

'min , Nord ' avaient commandé des locomotives pesant,-JOU kilogrammes, les plus lourdes qu'on ait encore essayées en France,T'i pèsent trente tonnes avec leurs tenders. Deux locomotives aussi pe-"tes, passant l'une après l'autre sur les rails, mettent la solidité dc lao|e a une trop forte épreuve. Que l'on diviseau moins les convois depuisArniens,si l'on veut lesréunir jusque-là.
Nous avons annoncé que M. l'ingénieur Potenti s'était rendunr les lieux où est arrivée l'épouvantable catastrophe du 8 juil-e , et en avait publié le plan et le profil longitudinal.Dès lePremier jour, M. Potenti déclarait que l'on pouvait attribuer

accident à l'une des quatre causes suivantes : l"à une contre--1 nte ou changement d'inclinaison qui existe à l'endroit même
nabi'"' ,°;, Vit„esse non r*%lée d£«n-s des limitesconve-"aoles ala descente ; 3" àla diffîr-..lió a„ r " - "voit,, - -, i , I'lain»culte de iaire acquérir au con-viôlén T-aY "h f loComotives ' «ans un choc plus ou moinsvèmentoscluZ 1 *?« "ls occasionné par le „.ou-»cment oscillatoire des locomotives
Venu

P'
lèS/être,! iVréàU

M
eXamen minuti<*^ M. Potenti est re-Cesn ■ ' eVl,PerSlStedansce <F* « "anoé sur lesses compliquées de la catastrophe ; il se proposede publier

sous peu des observations sur le matériel en général et sur l'or-
ganisation du service.

On lit dans l'Echo du Nord, sous la datedu 11 :
M. D'Acquis, chefd'escadron, aide-de-camp du généralOudinot , a suc-

combé hier. Nous avons appris que le waggon qui portait des remplaçants
et deux militaires qui devaient venir déposer au conseil de guerre, et qui
n'est pas encore retiré, contenait dix-huitremplaçants. L'enquête commen-
cée à Douai se poursuit activement, et M. Busche, l'ingénieur en chef du
chemin de ler, a été mandéau parquet, oùil a subi un très long interro-
gatoire.

Nous sommes heureux d'apprendre , dit de son côté la Presse,
que lu waggon qu'on disait occupé par des remplaçants , ne
renfermait réellement que des bagages. Lesjeunes soldats mon-tés dans d'autres voitures, ont été préservés et ont gagnéDouai
avec le reste dn convoi.

Le Messager du Nord, sous la date du 12, renferme des dé-
tails assez rassurants.

On écrit de Fampoux à ce journal :
Hier, samedi, les travaux continuaient à Fampoux; trois voitures res-

taient encore dans la rivière, le waggon des remplaçants n'était pas retiré.
Aucun nouveau cadavre n'avait été découvert, les rives sont couvertes dedébris de voitures et de bagages. C'est horrible à voir. Les ouvriers de M.Hallette, d'Arras, ontremplacé les militaires. Les travaux marchent vite.

MlleIîouchain a pu, sans danger,être transportée chez ses parents, àLille.
On assure que l'accident du 8 juillet sur le chemin de ler du

Nord va donner lieu à plusieurs mesures de lapart de M. le mi-nistre des travaux publics. On parle entre autres d'un règle-
ment , d'après lequel les compagniesne pourraient plus former
des convois deplus de 20 waggons, attendu qu'un nombreplusconsidérable de voitures peut ajouter, dans certains cas , auxdangers d un déraillement et souventmème le déterminer.

80,000 fr. en hanck-notes, appartenant à un Anglais, ontete retrouvés dans l'eau. Le portefeuille avait préservé cesvaleurs de toute détérioration.
La première malle que l'on a retirée de l'eau s'est entrouverte. et le

premier objet qu'onen a vu tomber était un gros paquet de papiers portant
cette suscription: « Ceci est mon testament. » On y a trouvé une sommede 3,000 fr. en or et en billets debanque, et divers objets de grand prixM. Jacquinot, employé chargé du transport des dépêches de Valcncien-ncs aArras, était placé seul dansle premier compartiment d'un wa-ron " ilavait été précipité dans l'abîme, et sa voiture, soutenue un instant'sur
'eau par celles qui l'avaient précédée, allait s'enfoncer complètement,lorsqu'il parvint à briser un carreau et à gagner péniblement le talus ens'accrochant aux voitures restées suspendues au-dessus de l'eau. Il étaitsauvé ; mais à l'une des ouvertures du wagon qu'il vient de quitterapparaîtune tête de femme. M. Jacquinot s'élance sans hésiter, et parvient après

beaucoup d'efforts à retirer cette victime et à la porter sur la berge. Pen-
dant cc temps, un voyageur d'une forte corpulence était aussi parvenu à
sortir sa tête du wagon submergé; mais ses forces étaient épuisées, et il
pouvait à peine appeler à son secours. M. Jacquinot l'aperçoit etreconnaîten lu, un employé de l'administration des postes, M. de Lavarcnne. Aussi-tôt, 1 encourageant d'abord du geste et de la voix, il s'élance dc nouveau,et est assez heureux pour le retirer sain et sauf.

Affaires de Sulsse.

dontvou!01'31"6 TIS y bónir etvousremercier mille fois d'une prospérité
pou°"S

o
aurez été l'auteur! ' r

en détachant ir,ép°n
f
e'l,homme à qui il s'adressait se dégagea de la foule

Plerre, dc . aSrafe de son manteau, qui tomba dans les mains du pauvre
~~Eh hi iC" Plus. sur Pri s) et a nui >' dit en s'en allant:
Déscsné e° *l" ez eu Pour nionsieur Guillaume.

taSé entre la j ■ ,co"naître davantage son étrange bienfaiteur, Pierre, par-
ct lercjjrejjî' 010 dcrendre àsa mère un bonheur depuis longtemps perdu,
se décida -i y . "norcr encore à quiils allaient devoir cc changement subit,
.Lat^rer? nTrlraul^'revedcson im. " .tun moment que toutcc que son filsracontait étaitun

panducs surI » P?'100 à mais quand elle vit deses yeux les pièces d'orré-
e ciel, elle s>'; ' ' el'e tomba à genoux, et les deux mains élevées vers

Prend soin delà '*" ", rc 'a mon Dieu, qui n'abandonnez pas le bon fils qui
—Eh bien, mô CSSe de sa mère!

etonnement, quell" c,n'"an'»dcmanda-t-ellc quand clic fut revenue dc son
Pierre lit do„„ ° destination vas-tu donnerà cette somme ?
-AvecceUe I,a,'tS%ales-.

avec cette autre ie répondit-il, vous serez moinsmallieurcuse, ma mère;ne mon pi,. c j, ,, ,J e 'erai mes efforts pour relever l'honneur de la mémoireme.s ressonrèes «t-6'-*1 tlanS 'a V'"e U" petit commerce en rapport avecauJourd'lmi ne'n C S,. D*eu me prête appui, la prospérité qui nous arrive
lcrrc fit a ' ■ . '""'donnera pas.

grandit enpeu"^' '" ll *'avait annoncé. Son commerce, étroit d'abord, s'a-an jeune homm(. jmnées, et la persévérance, unie àun ordre parfait, donnaconfié sa vielle"Y;s "*oycns0ycns d'acquitter les dettes de son père. Après avoird'une personne „, C-' e ' d,lrant uneabsence qui devait être courte, aux soinsaller de là dans °".ls agée et dont il était sûr, 11 se dirigea vers Paris, pourrer comme abândo natale y régler des affaires qu'on devaity considé-auteur. Onétait ai,n"ci; sParla mortc*e ce*u' 1"' en avait ili 'c primitif
suivie d'une année "]°' S dedécembre de cette terrible année 1792, qui futbgence de ce que j„

Us terrible encore. Je me bornerai à dire, pour l'intel-
"ées, se trouvait poi/ai?Lrite' qu'unroi d'une vertu et d'une bonté éprou-
Oyaient été ses sujet ,uro traîné devant le tribunal de ceux qui naguère
et qu'à côté dc Ce m. ' s va'cnt salué sur la route de leurs acclamations ;J°nt inondé de larmes' ï*^ acf asé.-> un vieiHard à cheveux blancs, le visage
Ja puissance de son él ' 'a ' '■"'' aVL'c toute 'a c'la'e,,r de son âme, toute
'"fortune. °°,uence, défendait la cause de cette incommensurable

V°yd't '8UresPeet involontaire avec lequel la foule recueillait

« Lausanne, 6 juillet.
La situation de la Suisse est déplorable; la diète le consta-

tera, mais elle est impuissante y à remédier. Les anciennes
causes de désunion subsistent toujours; une nouvelle s'y estjointe. Les cantons catholiques du centre se sont doutés depuislongtemps quele radicalisme en voulait à leursystème politiqueet religieux, el qu'il menaçait leur existence même. On a railléleurs craintes on a nié qu'elles eussent le moindre fondement ;mais la levée deboucliers sous prétexte des jésuites, l'invasiondes corps -ira nos, et les propos tenus à cette occasion, ont éclai-ré la réalité d'une trop vive lumière pour qu'onpuisse persis ■

ter dans la dénégation. Ceux des cantons catholiques qui ne
font pas cause commune avec le radicalisme, comme le font
Soleure et Te*sin, ont donc estimé prudent de former une ligue
pour la défense de leur cause commune, Uri, Schwitz, Unter-
walden, Lucerne, Zug, Fribourg et Valais ont constitué une
Ligue de sept cantons, dans l'intérêt de leur sûreté, de leur sou-
veraineté et de leur foi. Au printemps de 1831, àlasuitedes
révolutions opérées dans plusieurs cantons, il se forma, pour
la défense du principe de ces révolutions, une Ligue de sept
cantons (iui,dès lors,se signalèrentpar leurpolitiqueradicale.On

les paroles du vieillard, que peu de temps auparavant il avait dû en être
l'idole. Pierre se trouvant alors à Paris, fut attiré par instinct autant que
par curiosité à ce spectacle d'un roi vertueux accusé de crimes que son
cSur n'avait mêmejamais soupçonnés.

Le vieillard en était au plus chaleureux endroit dc son éloquente plai-
doirie, souvent interrompue par ses sanglots. Tout à coup l'auditoire fut
ébranlé par un cri mal comprimé qui partit en ce moment d'une des tribu-
nes de la salle. C'était Pierre qui avait cru reconnaître, qui avaitreconnu
son bienfaiteur dans le sublime vieillard. Il voulut s'élancer vers lui, on le
retint; on craignit l'effet d'une telle scène sur le public, et on l'entraîna
moitié évanoui hors de l'assemblée.
� ~9tto '! s'écna-t-il quand il eut repris ses sens, M. Guillaume, mon
bienfaiteur, n'est autre chose que l'ancien ministre Lamoignon dc Males-herbes, le défenseur actuel du roi !

Et il s'appuya en dehors aux murs de la salle des séances du tribunal,bien décidé à y attendre le vieillard à sa sortie, et à lui demander la faveurde presser encore une fois ses vénérables mains, dc contempler encore unefois ses traits que les malheurs, le temps et la blancheur de sa cheveluren'avaient pas tellement changés, qu'une fût aisé dc les reconnaître. Mais
ce n'était pas ce jour-làque le ciel lui réservait de voirson illustre et mo-
deste sauveur; M. de Malesherbes accompagna la victime condamnée à
mort, par une porte secrète, etPierre attendit en vain. Peu de temps après,le défenseur du Roi Louis XVI fut à son tour acecusé ; car une couronne
manpiait à sa vertu, celle du martyre, et cette terrible époque se chargeaitdelà lui remettre.

Picrrcjusque-là n'avait pu parvenir à le voir. Malesherbes avait été jeté
dais la prison connue sous le nom de Madelonettes. Dans cette demeure,
d'où il ne devait plus sortirque pour aller à l'échafaud, le vieillard toute-
lois avait souventreçu par des moyens détournés des secours et des conso-
lations qu'il n'attendait plus des hommes, lui qui enavait été si prodio-uc
naguère envers les autres. Tantôt c'étaient des ouvrages littéraires qui lereposaient un instant de ses tristes pensées, tantôt c'était la lettre d'un
ami qu'il pouvait croire emporté avant lui par le tribunal sanglant. Il ne
savait quel était cet ange ignoré, quelle était la main mystérieuse qui
trouvait moyen de pénétrer cinsi jusqu'àlui sans être vue, quand unjour il
reçut une missive ainsi conçue :

« Le pêcheur dc Marseille attendra M. Guiiiaume (ce nom était souli-gne), son bienfaiteur' douze nuits durant, sous lesfenêtresdcla prison danslaquelle il est enfermé. A cette lettte est jointeune lime qui servira à cou-per l'un des barreaux, qui paraissent peu épais ; et quand l'heure sera ve-

protesla pendant plusieurs années contre une nareilleassocia
tion: les cantons catholiques ducentreparlèrent le plus haut.Au-
jourd'hui,ceux qui parlent le plus haut contre la léo-alilé de la
ligue catholique, ce sont les anciens membres de la lioueradi-cale. Le directoire fédéral a fait, de son côté, une protestation
conformément à ses attributions et à son devoir. Il argue d'un
article du pacte fédéral qui neprouverien : le pacte fédéral n'a
pas prévu ce cas; mais l'esprit généralde cette loifondamentale,
l'esprit d'une confédération et la loi suprême de son existence,
interdisentces associations particulières qui rompent l'union.
Dans le cas actuel, la ligue des sept est, sans doute, l'effet et non
la cause de la rupture ; mais elle tend à la consoliderpar un
traité, par une attitude officielle. Lors même qu'il se formerait
en d^ète une majorité pour inviter les sept cantons à dissoudre
leur alliance particulière, ou pour le leur ordonner, il rst évi-
dent qu'elle n'en subsisterait pas moins en réalité, malgré la
concession qu'on ferait de la forme.

Les efforts du parti radie Y tendent, à cette heure, a détacher
le canton de Fribourg delà ligue catholique pour le gagner à,
la cause du radicalisme. Celui-ci trouve dans le canton même
trois points d'appui : les radicaux, assez nombreux, dans le
chef-lieu ;le district de la Gruyère, habité par une population
de vigoureux campagnards opposés à l'esprit monacal,et qu'une
partie de leurs curés animent contre les jésuiteset leur influen-
ce ; enfin, le district protestant de Morat, dont le lien avec Fri-
bourg est peu naturel et n'a jamais été bien fort par l'affection.
II y avait précédemment dans le canton de Fribourg et dans ses
conseils un parti libéral passablement nombreux, et qui comp-
tait dans ses rangs les hommes les plus éclairés. Les progrès de
l'ultramontanismeet delà polilique qui enest la conséquence,
ont peu à peu triomphé du libéralisme, auquel on a refusé de
faire la moindre concession. Cette obstination et ce triomphe ont
renforcé le nombreet l'activité desradicaux. La position géné-
rale du canton est devenue une position d'irritation et d'hosti-
lité. Les vrais libéraux, qui n'ont pas voulu se départir des
principes de justice, de légalité et de modération, ont été con-
traints par la position du canton, et l'attitude des deux partis
extrêmes à se retirer des affaires.Deux hommes des plus honora-
bles, M.Charles,conseiller-d'état, et M.Werre, ancien député et
chancelier,ontpris leurretraite parce qu'ils ne pouvaient se ran-
gernisous l'une, ni sous l'autre des deux bannières seules dé-
ployées sur lechamp debataille, et qu'entre les deux, il ne reste
plus deplace pour les amis de la liberté, du progrès et de l'or-
dre. On ne saurait prévoir quand s'engagera lamêlée; mais il
paraît hors de doute que le canton de Fribourg sera le premier
envahi par l'esprit révolutionnaire qui a bouleversé sur ses
frontières les cantons de Vaud et de Berne. C'est de là qu'on le
travaille;! cette heure, en chauffant le parti radical. Les dépu-
tés vaudois sont partis pur la diète dc fort bonne heure afin de
s'arrêter à Morat et à Berne, et les sommités radicales bernoises
ont promis à leurs amis fribourgeoisappui et secours.

Cette solidarité est une nécessité tout ensembleet un calcul.
En soutenant ses amis, au moment où il aurait besoin de garder
toutes ses forces pour son propre usage, chaque canton se crée
autour de lui des soutienspour les joursdifficiles. Le radicalisme
bernois pourrait en avoir besoin, malgré les victoires qu'il
remporte dans l'assemblée chargée de doter le canton d'une
nouvelle constitution. Cette assemblée constituante a soulevé
une énorme difficulté. Les corporations communales ou bour-
geoises, comme on les appelle en Suisse, possèdent des fonds
pour leurs pauvresrespectifs. Ces fonds dans beaucoup de loca-
lités, sont très considérables. Or, on a imaginé de centraliser,
par un article du projet de constitution, l'administration des
pauvres, et par conséquent les fonds communaux affectés à cet
objet. Cc dessein a soulevé une vive opposition dans un grandnombre de communes ; 153 communes de 23 différents districts,
ainsi que toutes les parties du canton, envoyèrent des délép-ués
aune assemblee générale à Berne. Cette assemblée fut unanime,
a l'exception de trois radicaux, membres de la constituante,
pour protester contre la centralisation projetée. Les trois radi-caux, parlant de toute autre chose que despauvres, s'efforcèrentd'entraîner l'assemblée sur le terrain de la politique générale;elle les laissa dire, mais ne les suivitpas. L'un d'eux, furieux de
cette défaite, proposa le lendemain à la constituante'de deman-
der au conseil exécutif la dissolution du comité nommé pour
aviser aux mesures à prendre suivant l'issue des débats consti-

nue, une échelle de corde se trouvera au pied de la muraille. Mademoiselle
dcRosambo, se touvant dans la même prison, se servira des mêmes moyens
d'évasion ; nous partirons pour Marseille, où il sera facile dc vous dérober
à tous les yeux, et ma maison, où vous rencontrerez une honnête aisance
qui est due à vos bienfaits, sera lavôtre. »

Pierre attendit effectivement douze nuits consécutives sous la fenêtre de
la prison; mais malheureusement le planéchoua, et ne fit que hâter le sup-
plice du vénérable Malesherbes.

Trois jours après, le vieillard accompagnait sa fille dans la charrette fa-
tale qui servait à conduire les martyrs à l'échafaud ; elle passait lente et
funèbre au milieu d'une multitude silencieuse et impassible, qui jadisavait
porté entriomphe le ministre Malesherbes, père des malheureux. Une seule,
voix osa protester contre le crime qui allait se commettre. On devine aisé-
ment que cc fut celle dePierre qui. par trois ou quatre fois, se cramponna
comme pour les arrêter, aux roues dc la charrette, et faillit être écrasé.

Le voilà, s'écria-t-il dans son délire, le voilà mon vénérable bienfai-
teur. Voilà l'homme des pauvres ctdes opprimés que l'on va assassiner.

—■ Vous avez une mère, mon ami, dit alors avec calme le vieillard dont
la voix descendit jusqu'au fond des entrailles dePierre ; conservez-vous
pour elle ; vous ne pouvez nous sauver, et cc que vous faites peut vous tuer
sur l'heure.— Ah! vous me reconnaissez donc, vous reconnaissez donc le pauvre
Pierre de Marseille, s'écriaPierre dc nouveau, en suivant toujours la fatale
charrette du plus près qu'il pouvait.—Mon ami,reprit encore le vieillard, j'aurais eu bien plus dc satisfac-
tion si, en vous restant inconnu jusqu'à la fin, j'avaispu vous épargner la
peine de m'apporter vos rcmercîments dans un moment aussi dangereux
pour vous. Croyez moi, éloignez-vous, et retournez à votre mère, qui a
besoin dc votre appui.

La pensée desa mère put seule décider le jeune homme à s'arrachera
une scène dans laquelle il courait à chaque seconde le risque de sa vie ; il
s'éloigna entournant à chaque instant les yeux vers l'infortuné vieillard.

Sanscette cruelle destinée qui venait dc frapper celui qui l'avait relevé
de la misère, Pierre eût pu passer desjours heureux auprès de celle pour
laquelle il s'était conservé ; mais le souvenir de cette fatale charrette, dela
noble tête couronnée de chcveuxhlancs, qui s'appuyaitsur l'épaule d'une
jeunefemme, fille du noble vieillard, également traînéeà la mort, demeura
toujours danssa mémoire, et lui prouva que cc n'est qu'au sein d'uneautre
vie que l'on peut attendreun bonheur pur de tout mélange et de toutedouleur. Guérin LkQS-



t itiotmels sur les biens communaux. Le conseil exécutifcom-
mença par s'enquérir des faits, puis prononça la dissolution du
comité : mais celte mesure n'a pas rassuré l'opposition commu-
nale et encore moins les dominateurs de l'heure présente ,
instruits qu'ils sont de la puissance des intérêts communaux
dansles villeset d ms la campagne, les radicaux, suivant leur
tactique ordinaire, ont crié a la réaction aristocratique. Uien de
plus faux. L'assemblée avait été convoquée par vu comité du
Jura; la ville de Berne et ses treize abbayes, ou corporations
bourgeoises furent les dernières communes à y prendre pari ;
elles ne furent représentées que par 15 délégués sur 195 mem-
bres dont se composait 1 assemblée, et elles ne fournirent au
comité qu'un seul membre, le président. L'angoisse des chefs
du mouvement actuel est grande, je le sais de fort bonne part.

On n'a pu gaijner jusqu'à ce jour aucun nouveau suffrage
pour l'expulsion des jésuites. Genève tient bon encore, malgré
la peine qu'on se donne pour le radicaliser, et Saint-Gall pré-
sente un phénomène curieux dans son statu quo. Son grand-
conseil se compose de 75 conservateurs et 75 radicaux, et l'on
a été obligé de faire un compromis spécial pour qu'un membre
de l'un des partis acceptât la présidence. Dep lis près de dix-
huit mois, les 75 membres de chacun des partis ont été présents
à toutes les séances importantes; pas un mort, pas un malade,
pas un négligent. La mutation ou la faiblesse d'un seul membre
pourrait faire pencher la balance en faveur de l'une des opi-
nions. Mais, lors même que le parti radical obtiendrait en diète,
pour l'expulsion des jésuites, les 12 voix que, contrairement au
droit fédéral, il estimerait suffisantes pour prendre une déci-
sion, la résolution qu'il formulerait, prolongerait le malaise en
le ravivant, mais n'y mettrait pas fin, pas même à l'aide de la
violence. On essaierait peut être de régulariser, au moyen de
quelques formes fédérales, une nouvelleexpédition de corps-
francs sur une plus large échelle; mais dans les principaux can-
tons, militairement parlant, les radicaux ne pourraient pas
compter sur les milices pour une guerre de politique intérieure.
Les milices bernoises ont lait preuve en mainte occasion de peu
derespect pour leurs officiers, et dans le canton de Vaud l'on a
officiellement exposé à des bataillons sous les armes la doctrine
de la souveraineté des citoyens-soldats. Il nest pas dit non plus
(pie dans le canton de Zurich la majorité des citoyens fût dis-
posée à sacrifier, par une guerre civile, les inlérêts agricoles et
industriels à des préférences politiques.

Il est donc probable que, pendant la diète qui s'ouvre à cette
heure, des paroles acerbes accroîtront lanimosité, mais que ces
paroles ne se traduiront pas en faits, à moins de quelque inci-
dent qu'on peut appréhender, mais qu'on ne prévoit pas.

Le corps diplomatique restera dans la ville fédérale pour as-
sister aux débats et aux événements s'il en survenait. Les mem-
bres de corps, ainsi que les cabinets qu'ils représentent, ou du
moins la plupart, voudraient pouvoir porter remède au mal qui
travaille la Suisse, mais ils en sentent l'impossibilité. Les con-
seils sont inutilesaujourd'hui, et toute autre intervention serait
p..ur la confédération un mal plus grave que celui dont elle
souffre, mais dont elle guérira si l'on consent à la laisser souffrir
patiemment.

Le Vornrlberg et la principauté de I.icbtenstein se garnissent,
eotiim-.' l'été dernier, de troupes autrichiennes dont la mauvaise
conscience de nos révolutionnaires leur fait prendre ombrage.
Les feuilles radicales, dans un but facile à soupçonner, cher-
chent à accréditer des bruits d'intervention de la part des puis-
sances co-garantes du pacte fédéral et de la neutralité perpé-
tuel ledelà Sui-se. Elles espèrent que 1 opinion radicale fran-
çaise, croyant la Suisse à la veille d'être attaquée par l'Autri-
che, s'éineuvra en faveur du parti qu'elles représentent. Klles
se flattent aussi de pousser la dièle à prendre quelques grandes
mesures de salutpublic, et démettre en mouvement les masses,
en faisant déclarer lapatrie en danger. Il a déjà été question de
convoquer, en dehors de la diète, un soi-disant congrès natio-
nal à Zolîingue, et d'aviser en commun aux moyens éventuels
(le sauver le pay-.

Nouvelles et faits divers.
Beaucoup depersonnes ont conservé ici le souvenir de !W. le

capitaine de Bast, autrefoisprofesseur d'ar.nes en cette ville, où
il comptait l'élite des jeunes gens parmi ses élèves. Ces person-
nes liront sans douteavec p'aisir un trait, décourage et dévoue-
ment philanthropique qui fait le plus grand honneur à M. dc
Bast.et dont les jour- naux belges font mention en ces ternies :

« La femme du nommé Jean Coppé, de la commune d'lxelles, avait
«rodé hier toute la matinée dans les environs du pont dc Laeken ; enlin vers
«une heure et demie,cédant au désespoir, elle se précipita dansles eaux
«du canal près de ce pont. Dans le même temps M. le capitaine B. C. de
»Bast, propriétaire, domicilié à Laeken, accompagné de sa femme et de
«plusieurs autres personnes, arrivait. Ne prenant conseil que de son cou-
«rajc, M. deBast s'élança de sa vo.ture dans le canal, tout habillé, plongea
«et parvint, après bien des efforts, à ramener la victime saine et sauve sur
«les horils. »

»ll existe en cet endroit plusieurs vieux pilotis,contre lesquels M.de Bast
nest venu se heurter ; un de ses bras est contusionné, mais il aurait pu
«trouver la mort là où il a été assez heureux pour rendre une pauvre fein-
«ine à la vie. »— Notre correspondance ordinaire d'Athènes nous ayant man-
qué cette fois, nous empruntons aux journaux grecs les nouvelles
que nous croyons de nature à intéresser nos lecteurs.

« Depuis le 13 dc cemois, LL. MM. sont de retour à Athènes. Elles ont
visité Egine. Poros, l'Argblide, la Mantinée, la Laconie, la Messénic, l'île
d'llydra et sontrevenues parle cap Sunium. Ainsi que nous l'avions déjà
dit, leroi et la reine ontrecueilli partoutsur leur passage des marques tou-
chantes de l'amour et du dévouement des populations. LL. MM. se plai-
saient, revenues à Athènes, a exprimer à toutes les personnes admises à
leurs présenter leur hommage, les impressions qu'elles avaientressenties en
voyant l'enthousiasmeet la sincérité des sentiments du peuple. Le roi daiona
remercier M. Cobtti pour le caractère depopularité que cet homme d'Etat a
su donner à son administration, et lui exprima sa satisfaction au sujet de
l'ordre et de la tranquillité qui régnent dans les provinces, et qui favorisent
le bien-être et les progrès de la nation. S. M. ajouta, en s'adressant à tous
les assistants, que jamaisdepuis son arrivée en Grèce, elle n'avaitvn le pays
dans un état aussi prospère et le peuple aussi content qu'aujourd'hui. »— On lil d ans le Courrier d'Athènes :

« Une nouvelle communication dela Russie au sujet de l'emprunt, a été
faite dernièrement à M. le président du conseil. Elle est, dit-on, encore plus
forte que les précédentes et elle prescrit à M. Persiany de conformer à cet, gird sa conduite à celle du ministre d'Angleterre. En attendant, les amis
<ju ministère, dupes des assurances de M. Coletti, répandent le bruitqu'elle

est on ne peut plus favorable au système actuel, ctils ajoutent que le cabi-
net dc Si-Pétersbourg s'est désisté de ses réclamations à l'exemple dc la
France. Sans avoir la prétention de pénétrer les mystères de la légation de
Russie, nous croyons pouvoir avertir ces Messieurs qu'on les trompe. »

—D'affligeantes nouvelles arrivent, depuis quelques jours de la Messé-
nic (Grèce). Depuis le 8 de cc mois des tremblements de terre jettent l'é-
pouvante et la désolation dans celte province. Jusqu'à ce jouril nous est
impossible de démêler, parmi lesrapports qui se succèdent, le véritable
état des choses, mais il est malheureusement des faits dont il n'est pas
permis de douter. Le bourg de Micromani estentièrement détruit ; il n'y
reste pas une seule maison debout. Les villages de Balliagi, de Gliata et
d'Aslanagaont eu le même sort.

Dans la ville de Nisi un grand nombre dc maisons se sont écroulées ; les
villages dc la commune de Thouria sont détruits en grande partie, et les
populations ont abandonné les maisons qui ont résisté aux secousses. La
ville de Calamata a également souffert, la plupart des édifices publics ss
sont écroulés ainsi qu'unassez grand nombre de maisons. Dans les campa-
gnes les désastres sont encore plus considérables. Plusieurs plantations ont
été bouleversées de fond en comble. La terre s'est entr'onverte sur plu-
sieurs points et a vomi des torrents d'eau et de sable qui ont envahi les
champs et les olivaies de la contrée Le nombre des victimes dc cet affreux
sinistre n'est point encore connu, mais il est consolant deremarquer dans
iesrenseignements quinous sont parvenus, qu'onn'y fait mertion pour le
moment que d'un pelit nombre de personnes tuées ou blessées. Mais l'é-
pouvante est inexprimable, les populations errent de contrée en contrée,
fuyant le voisinage dc leurs habitations. D'après les dernières lettres, qui
sont du 16 juin, les secousses, quoiqueplus faibles et plus rares, conti-
nuaient encore, et les inquiétudes étaient fort loin de se calmer.

Le gouvernement s'est empressé defaire porter des secours aux mal-
heureux Messéniens, et l'on attend ici avec une impatience inexprimable
des rapports plus circonstanciés sur le alésastre et la situation présente du
pays.

— On écrit d'Athènes, 28 juin:
Le procès intenté par le ministèrepublic, contre lerédacteur de VAeon,

prévenu d'avoir fait un mauvais usage d'une lettre controuvée et d'avoirré-
pandu des bruits perfides et colomnieux, vient d'être jugé.Le prévenu a été
condamné à 5 mois de prison, 7000 drachmes d'amende et aux dépens. Le
rédacteur de ce journalest le même individu qui avait publié dans le temps
une lettre si injurieuse contre des officiers bavarois; alors il avait été acquit-
té. Un grand nombre de personnes assez importantes étaient impliquées
dans ce procès. {Gaz.univ. d'Augsb.)— La chambre desmises en accusation près la Cour d'appel dc Bruxelles
a rendu son arrêt dans l'affaire De Ridder etßorguet. Les deux prévenus
sont renvoyés devant la Conr d'assises. M. De Ridder, comme fonctionnaire
public, est accusé à la fois de concussion et de corruption pour avoirreçu
de l'entrepreneurBorguet un tantième pour cent, en ce qui concerne seule-
ment la construction du tunnel de Ctimptich. L'entrepreneur Borguet est
renvoyé du chef de corruption pour avoir offert etremis à M. Dc Ridder un
tantième pour cent.

Aux termes de la loi, lorsqu'une affaire n'est pas en état à l'ouverture
d'une session, le président des assises peuts'opposer à ce que cette affaire
soit mise aurôle dans le cours de cette session. Mais nous apprenons que
M. le président desassises a consenti à ce que l'affaireDc Ridder et Borguet
ait lieu dans la session ouverte avant-hier.— On écrit de Saint-Pétersbourg, le 27juin :

a Le produit des mines d'or deRussie s'accroît d'année en année.
»En 1811, l'orextrait dc ces mines s'est élevé à 961 pouds, qui forment

9,610 kil., ayant une valeur dc 39 millions 200 fr. ;en 1842, on en a ob-
tenu 981 pouds ou 9,810 kil., valeur, 53 millions 200,000 fr. ; en 1843,1.295 pouds, ou 12,950kil., valeur, 72 millions 800,000fr.; en 1844,
1,341 ponds, ou 13,410 kil., valeur. 75 millions 600,000 Ir. ;en 1845,
1,371 pouds, ou 13,711 kil., valeur, 79 millions de fr. ;cc quifait en tout,
pour les cinq dernières années, une quantité totale de 5,949 pouds, ou
59,499 kil. d'or, qui représentent la valeur de319 millions 800,000 fr.

présent, presque tout l'or des mines russes a toujours passé en
Angleterre ; maispour peu que la production de ce métal continue â s'aug-
menter progressivement, et si mêmeelle ne dépasse plus, par an , la quan-
tité obtenue en 1845, Angleterre cessera d'en recevoir, du moins la majeu-
re partie, et alors il nous faudrait chercher de nouveaux débouchés pour
notre or, quipeut-être seraient assez difficiles à trouver. Mais espérons quele nouveau système de politique commerciale que le gouvernement a adop-
té, et notamment la réduction des droits d'entrée, qui en a été la première
conséquence, augmenteront dc beaucoupehez nous la consommation de
marchandises étrangères, à l'achat desquelles notre or trouverait un emploi
avantageux.

«Quoi qu'ilen soit, l'exploitation des mines d'or dc Russie doit nécessai-
rement finir par causer tôt ou tard une granderévolution dans le commer-
ce et l'industrie, non seulement en Russie, mais sur tous les points du
globe. »

— De la musique aupoint de vue électoral — ll y a quelques temps,
c'était lejourdela Fêle-Dieu. M. Beliic, candidat ministériel de l'arron-
dissement d'Avcsne, se trouvait dans une commune du canton dc Landre-
cies : lorsqu'il arriva, la messe allait commencer. Que fait M. Behic ? Un
autre moins habile eût fait tambouriner sur la place son arrivée et les mer-
veilleux spécifiques qu'il distribue gratis : mais M.Beliic n'est pas charla-
tan. Il grimpegravement aux orgues, jette une pièce de monnaie au paysan
chargé dc manSuvrer l'antique instrument, et se met à exécuter un mor-
ceau de la Reine de Chypre.

Sous ses doigts agiles, le clavier reprend une espèce de sonorité. Stupé-
faction dans l'église ! Jamais le vieux Jacques, l'organiste en pied, n'était
sortide ses airs d'un autre siècle qu'on se fatiguait d'entendre depuis trois
ou quatre générations. Le curé lui-même csl ébahi ; il va crier au miracle,
lorsque notre infatigable candidat continueparRobin desBois et les Mous-
quetaires de laReine. Enfin lemot de l'énigmecircule dans toutes les bou-
ches et va de la sacristie au curé.

Bref, l'office est suspendu, et tout le monde cric bravo. M. le curé monte
incontinent au pigeonnier qui contient les orgues, et il remercie l'impro-
visateur qui, pour déployer tons ses talents, descend peu après et va chan-
ter au lutrin le Credo, comme jamais on ne l'avait chanté dans la com-
mune. Après la messe, tous les électeurs ont été réunis chez le curé, et
Dieu sait comment l'agréableétranger fut fêté par les convives.

Au dessert, on parla d'élection ; mais, il faut le dire, l'affaire ne réus-
sit pas aussi complètement que M. Behic pouvait le désirer. « Si vous voulez
être organiste de l'église, dit un des invités, je vous donnerai ma voix, mais
pour êtredéputé, c'estautre chose. »— Un caprice d'auteur. — Une de ces troupes dramatiques françaises
qui exploitent le nord de l'Amérique, venait des'installer, il y a deux mois
environ, dansune des villes voisines de New-Yorck. Après quelques repré-
sentations plus ou moins productives, la recette baissait considérablement.
Le directeur désespéré ne savait plus à quel saint se vouer, et le premier
comique de la troupe prétendait malicieusement qu'il avait épuisé depuis
longtemps tous ceux du calendrier. Un matin que lepauvre directeurs'était
levé, après avoir rêvé toute la nuit de créanciers, de prison etje crois même
de suicide, un homme vint frapper à sa porte. Quelques misérables haillons
couvraient à peine son corps amaigri et courbé par la misère. Ses Laits
étaientridés et flétris comme ceux d'unvieillard, une longue barbe noire
inculte et hérissée, cachait une partie de son visage et lui donnait un aspect
hideux et presque effrayant.— Que voulez-vous ? dit le directeur peu rassuré à la vue de cet étrange
visiteur. L'homme, pour toute réponse, tira de sa poche un sac contenant
plusieurs pièces d'or et un cahier de vieux papiers noircis par le temps et
tachés en plusieurs endroits.— Ceci, dit d en présentant le manuscrit, est une tragédie comme on
n'en a pas fait depuisCorneille et Racine. Je vous en fais cadeau, mais àune

condition, c'estque vous allez la mettre de suite à l'étude , et que la pre
mière représentation sera jouée devant.... moi seul.— Une pareille condition n'est pas acceptable, dit le directeur.— Voiciqui lèvera tous vos scrupules, répondit l'hommeen lui mettant
les pièces d'or dans la main. Je vous donne trois semaines, faites-y atten-
tion. Que tout soit prêt pour lareprésentation, j'y serai.Ledirecteursnrpri'
d'abord de la singularité du fait, maischarmé par le rayonnement des piè-
ces d'or, chose sirare danssa maigre caisse, se mitbravement à l'Suvre,et)
le jour dit la représentation commença devant les banquettes. Bientôt un
bruit de porte que l'on ouvrait se fit entendre, et l'inconnu s'installa dan*
l'ombre d'une loge.La représentation eut un-succès colossal, car le men-
diant applaudit avec enthousiasme et pleura à chaudes larmes. On assur"
que lesouffleur, le machiniste et les habilleuses mêlèrent leurs applaudis-
sements et leurspleurs à ces bravos et à ces larmes solitaires. La dernièr«
scène venait dese terminer, et le directeur se disposait àaller visiter l'ail'
teur dans sa loge, lorsque la détonation d'unpistolet retentit dans la salle
et fit bondir acteurs, duègnes et ingénues. On accourt au bruit, l'homme
venait de se brûler la cervelle.Le lendemain, le directenrfit sa déclaration
à la police, qui, jusqu'àce jour,n'a pu encore découvrir le secret de ce tra-
giqueévénement.

La tragédie est intitulée : Christophe-Colomb. On la dit en effet très-re-
marquable, pleine de beaux vers, d'images puissantes, dc situations pa*
thétiques etd'une originalité quiressemble fort à du génie.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 14 Juillet.

COURS
I.X 13jllill. OÜVERT- FERME-

Delte «eu» 2; (j* » G j7 GÏf"l1" ''"»-. 3 73j 73 73
\ Pitu en li(|iii.lii!ion -ï 72*Dilo ditn 4 95 j 95Dito des IndeJ 1 9ti3Pays-Bas. . Syndicat I _ _Tff _
f" 3' .._ 89 _

iSoieté de Commerce ... 4; 176J 176" 177»
Act. du lac (le Harlem. ... 5 _ 108° *
Chemin de far du Rhi 4-. 112» 113' Act. du Clieniin de fer Holland.
Olilig. Uope &C. 1798& lSltiô _ iftc*

IDito dito 1823& 1329 5 _ *05| Z"Inscript.au Grand Livre . . G (J8
Russie. . " . Certificat» au dit' B 72 1

I)itoinscriptionslB3l &1833 5 _ 971 _
/Emprunt de 1840 4 91»
' Id. chei Stieglitiet Comp. 5 — 89î■"Passive
L Dette diiîerée à Paris .... — 5.J_ ;l)eferred

_
Espagne. . . Al. dmt„. mm 5 _ 19 _

iDito . , 3 _ 37^ _
TCoupon* A/fini us — 18g
/Obligations (iult. & Comp .5 — — .

Autriche . .?Uilu métallique» g __ 1037 _
/Dko dilo 2;

France . . .*l*l»eription» auGraud-Livie v' — —S'olo-jne. . . Action* 1836 / _ _
_» r .-, .Liii|iruut à Londres 13;.9 . . .Brésil. .. . 'ld id tsu ; ;
Portugal. . Ouli-jatioii* à Loudres. .. .3 50» 50»; 50rV

Bourse de Paris du 13Juillet.

! couas „„j

Int.! 12juill. ODYEM- "^.
France . . .(Cinq pourcent '2170 -^(Trois pour cent — 8330 —!Eo>pruut Ardoin —— —Ane. différée — —■ —Non», dit, - _ -Passive I — — .—
ÎVaples . . .ICeitiiîcalsFalcoiiet | —. — —Pays-Bas. . IDette active 2{.; — — —(l)etle active s'— — ! —Selgiquc . .JDito 3— — —(Banque bel;;e ........ il — 905 —États-Unis» . {Obligation» de la Banque . . — — —"

Bourse d'Anvers du 14Juillet.
Métalliques, 5%». — Haples ,5% ». — Ard. , 5% 19 T«f A. — Dette diffé-

rée ancienne , » , - Passive 5 % a. — Lot» de Hesse 62 A. — Cours après i»

Bourse (2i heures. Ardouin sans variation.

Jeudi, llijuillet, représentation h" li.
LA PREMIERE REPRÉSENTATION DE LA REPRISE DE :

Le PliiUre,
grand-opéraen 2 actes, paroles de M. Scribe, musique de M. Auber.

DANSE.
Au 2me acte : Pas villageois dansé par M. Collet, Mlle Delbès et Yrca

Mathias.
ILe Mari de la Veaive.
Comédie en un acte, par M.Alexandre Dumas.

On commencera à SEPT heures.

A N N O H clsTsT
o-3-O-O-O C O o-o-c ■ -

AVIS AVANTAGEUX.
"*-» m£i «fc M- van Weerden * C% Hoogstmnf

fiW&ngÊLf&Êft vendr°nt aujourd'hui Jeudiet demain Vendredi
ijz^ÊÊffî^kS **"* '' 1f-a cou,ant , de »à 2 heures, une grandeY^b I»*» JpW quantité de COUPONS en différents aunages , et diverse»|Sa-n%-%gt----i-igaS étoffes , tant en SOIERIES DE LYON qu'en CACHEMIRE-■SES D'ECOSSE, BATISTE ECRUE, JACONATS,BALZORINE ,

BAREGES , MOUSSELINE-LAINE, TWILLS , ORLEANS ,
MERINOS, PLAIDS, NAPOLITAINES, INDIENNES, PERSES . divers arti-cles blancs en SHIRTINGS, CAMBRIfiS , 9IADAPOLAMES , FLANELLES , etc.
Ces dits Coupons devront être écoulés le pluspromptement. Les Dames sontinvitéesà profiter de cette occasion avantageuse.

IWIGATKM DES PYROSCAPHeT^^
Amsterdam et Hambourg.

Le service se fait pur les deux grand» bateauxWilientde Eersteet Beursvan Amsterdam.
DÉPARTS :

d'Amsterdam ,le 5, 10,15, 20, 25et 30 ) , .
deHamboarg, le 5 , 10,15, 20, 25et30 \ fle chalue "">""

LA BAYE, citiez léopoldLSbcaherg, Lage Nierstraat.
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